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			Les gravures historiques qui agrémentent l’ouvrage sont extraites des Catacombes de Paris (1867) de Pierre-Léonce Imbert (gravures réalisées par Paul Perrey) et du Guide du visiteur de l’Ossuaire de G. Dalger (1889).

			

		

	
		
			« L’étude des carrières de Paris offre au géologue, à l’architecte, à l’économiste et même au philosophe, un sujet d’observations fécondes, et ce sera notre faute si nous n’avons pas tiré de cette étude tout l’intérêt et tout l’attrait qu’elle comporte. »

			Louis Simonin, « Les carrières et les carriers » dans Paris, guide par les principaux écrivains et artistes de la France, 1867

			« Cette ville n’était que le couvercle d’une autre ville, souterraine, permise en secret. C’était le réel sans ordinateur, déployé sans le réseau social. Un ensemble de liens hypertextes établis sans le texte, avec des airs de jazz et de lampes torches. »

			Solange Bied-Charreton, Enjoy, 2012

			« Vous savez que j’aime les voyages excentriques, les entreprises hardies, et que si, par hasard, il me prend envie d’écrire un volume, je n’en puise point les matériaux dans les rayons de la Bibliothèque impériale : je vais à la source première – la Nature –, je vois, j’étudie, je raconte mes impressions. »

			Pierre-Léonce Imbert, Les Catacombes de Paris, 1867

			« Les voyages immobiles ne sont pas les moins fertiles en surprises, ni les moins initiatiques, ni les moins fatigants. »

			Philippe Meyer, Dans mon pays lui-même…, 1993

			

		

	
		
			préface

			Gilles Thomas est un puits de science sur le Paris souterrain, connaissant parfaitement les origines ayant procédé à la création de toute cavité naturelle ou artificielle en Île-de-France. Pas un souterrain dont il ne sache l’existence, pas un tunnel qu’il n’ait identifié, pas une carrière dont il ne puisse raconter l’histoire et détailler les caractéristiques. Tout ce qui se passe en sous-sol est dûment identifié, mais il connaît égale­ment la ville en surface et les liaisons entre le monde souterrain et celui du sol.

			À cet intérêt qui conduit depuis des décennies les passions de Gilles Thomas, s’ajoute une insatiable curiosité pour tout ce qui est imprimé, qu’il s’agisse de romans, de biographies, de récits historiques, bref, de livres en général. Ces lectures lui ont permis de comprendre l’histoire de quelques souterrains. Gilles Thomas a aussi découvert que les écrivains prennent souvent appui sur la réalité pour réaliser leurs œuvres et les grands comme Balzac, Alexandre Dumas, Gérard de Nerval, Victor Hugo, Émile Zola utilisent dans leurs ouvrages des faits, des personnages, pour donner de l’épaisseur à leurs récits. Il a également constaté que, par leurs citations, ils sont en outre de véritables chroniqueurs et apportent des précisions utiles sur la mise en œuvre de certains projets. Les écrivains de romans policiers Gaston Leroux, Pierre Souvestre et Marcel Allain (les coauteurs de Fantômas), mais aussi Georges Simenon par exemple, ne sont pas en reste.

			En parcourant plus de 250 romans d’auteurs connus ou moins connus, Gilles Thomas nous invite à un nouveau regard sur le monde souterrain. Décortiquant leurs récits, il nous permet de constater leur fidélité à la réalité, mais aussi de pénétrer dans les entrailles d’une ville imaginaire, développée à partir d’éléments avérés.

			Après avoir consulté une cinquantaine de mémoires universitaires sur les « cataphiles », il nous introduit dans leur microcosme. Mais il nous présente également des personnages hauts en couleur et leur rend un hommage mérité, comme Charles-Axel Guillaumot, l’homme qui, au xviiie siècle, a consacré sa vie à sauver Paris, Philibert Aspairt, qui y a perdu la sienne en 1793, ou, plus récemment, le commandant Jean-Claude Saratte, le premier « cataflic » de France.

			Marc Gayda

			Secrétaire général de l’École 
des ingénieurs de la Ville de Paris

			

		

	
		
			introduction

			« Cataphile1 : nom commun donné 
aux visiteurs clandestins des anciennes carrières. »

			Lexique de la Direction de la Voirie et des Déplacements 
dont dépend l’Inspection des carrières

			Il y a plus de trente ans maintenant, membre du Cercle de recherches et d’études du Provins souterrain, j’ai eu la chance et l’opportunité de découvrir les sous-sols parisiens dans des conditions qui peuvent paraître exceptionnelles aujourd’hui, mais qui sont également atypiques : j’ai en effet eu le loisir de déambuler tout un samedi matin dans le réseau du 16e arrondissement, et avec une autorisation ! Dès mes premiers pas dans cet univers inattendu et inconnu de la plupart des Parisiens, ce que je n’étais pas encore, j’ai pris pleinement conscience de la richesse patrimoniale et de l’intérêt historique que pouvait receler ce « Paris sous Paris ». Cette découverte fut pour moi à la fois une révélation et une évidence : via les carrières c’est véritablement au processus de ma propre naissance que j’assistais.

			Dès lors, j’ai cherché à acquérir des connaissances sur les carrières dans pratiquement tous les milieux (bibliothèques, archives, fonds particuliers de grandes écoles parisiennes, études universitaires) et tous les domaines (les journaux du xixe siècle à nos jours, la littérature sous toutes ses formes, les représentations iconographiques, les productions cinémato­graphiques et télévisuelles, etc.). J’ai alors pris conscience de l’importance que ces carrières de Paris revêtaient pour les Parisiens, même si elles restaient pour la plupart méconnues du grand public.

			C’est donc à la découverte de ce monde souterrain qui est ma passion depuis tant d’années et à son histoire que j’ai souhaité inviter le lecteur. Et pour ce faire, je me suis plu à illustrer chacun des sujets abordés dans ce livre par des extraits littéraires puisés chez les meilleurs auteurs, classiques ou contemporains, dans tous les genres et tous les registres, tant il est vrai que ces sous-sols parisiens ont servi de décor à une littérature riche et variée.

			Le premier ouvrage publié sur le sujet le fut en 1815, soit il y a exactement deux cents ans : Description des Catacombes de Paris par Héricart de Thury. Et très rapidement, la fiction s’empara de ce site parisien atypique qui connut immédiate­ment le succès par sa localisation sous une ville qui était non seulement la plus belle du monde, mais qui pouvait alors s’enorgueillir d’être un phare culturel incontournable. La réputation des catacombes de Paris s’exporta ainsi au-delà de nos frontières terrestres comme maritimes, celles-ci étant citées tant dans les guides du voyageur ou « de l’étranger à Paris » (et ce dès 1815), que dans nombre de romans trouvant dans ce lieu un décor fantasmagorique à souhait. Ce succès des sous-sols parisiens dans la littérature ne s’est depuis lors jamais démenti.

			Concernant le vocable de « catacombes », une ambiguïté est régulièrement entretenue entre la désignation de l’ossuaire municipal parisien et l’ensemble des carrières. Il faut dire que si l’on souhaite être rigoureux, il faudrait parler des « galeries de servitude établies au niveau des anciennes carrières souterraines de la Ville de Paris », ce qui pourrait être un peu rébarbatif. C’est pourquoi même les autorités utilisent aujourd’hui ce raccourci simplificateur. Et « catacombes » est tellement devenu un terme générique qu’il est maintenant utilisé de manière métaphorique pour désigner la partie la plus reculée et sombre d’un tout, un « cul de basse fosse », pour ne pas dire des oubliettes. Certains évoquent ainsi les catacombes de la détresse, les catacombes de l’esprit2, les catacombes de la pensée, les catacombes de l’Histoire, les catacombes de l’humanité, les catacombes de l’imaginaire, les catacombes de l’information, les catacombes de la justice sépulcrale, les catacombes littéraires, les « catacombes de la gloire3 », les catacombes de nos pensées, etc. Lors d’un incident technique retardant le métro, j’ai même pu entendre un voyageur s’adresser à son invité et lui dire, la rame stationnant à quai depuis quelques minutes à peine : « En venant à Paris, tu ne pensais pas te retrouver à visiter les catacombes ! »

			Les sous-sols de Paris sont un lieu merveilleux, qui toujours a inspiré les artistes et suscité les rêves et les fantasmes. Acceptons donc l’invitation que nous lance Pierre-Léonce Imbert : « Suivez-moi, mon cher ami, je possède le peloton de fil d’Ariane, et ma main ne cessera de presser la vôtre4. » Ou celle de Nadar : « Vous ne connaissez pas les catacombes, Madame, et je dois vous conduire. Veuillez prendre mon bras et suivons le monde5 ! »

			

			
				
					1. Il convient de distinguer le cataphile, qui aime et donc respecte ces lieux (philein signifiant aimer en grec), du cataclaste, qui les dégrade.

				

				
					2. Jules Janin publia en 1839 Les Catacombes, un recueil de romans, contes, nouvelles fantastiques ou non, qu’il définit comme un mélange littéraire de récits illustrant ce qu’il avait alors dans les « catacombes de [s]on esprit » !

				

				
					3. Balzac désigne ainsi les boîtes vertes des bouquinistes sur les parapets de la Seine dans Entre savants (1845).

				

				
					4. Pierre-Léonce Imbert, Les Catacombes de Paris, 1867.

				

				
					5. Paris guide, par les principaux écrivains et artistes de la France, dans sa deuxième partie titrée « La vie », paru en 1867.

				

			

		

	

des carrières pour paris, 
des carrières sous paris

« Voulez-vous savoir comment on a bâti Paris ? »

Molière, Le Bourgeois gentilhomme

Un labyrinthe de galeries

Les sous-sols de Paris sont composés de multiples galeries (au total plusieurs milliers de kilomètres), diverses et variées tant par leur origine que par leur rôle pour le fonctionnement quotidien de la capitale. Si elle est connue pour être particulièrement labyrinthique, cette partie immergée de l’iceberg parisien est en réalité constituée de plusieurs réseaux indépendants qui se superposent, se côtoient et parfois même s’évitent. « Eh oui, c’est le métro qui passe là-dedans… En plein milieu des carrières [d’Amérique]… Quand ils vont au boulot, ils ne s’imaginent pas, qu’en fait, derrière les parois de béton il y a tout ça ! Heureusement, sinon ils voudraient tous venir faire un tour6… » En général le métro, avec ses stations fantômes fermées ou jamais ouvertes, se superpose aux galeries de carrières. Si bien que parfois on peut percevoir comme un bruit sourd venant d’au-dessus. « Il y eut soudain comme un grondement. Le séisme venait de partout, de nulle part, et dura peut-être dix secondes. Le métro, songea Camille. Là, juste au-dessus7. » Mais parfois une ligne de métro peut croiser une galerie de carrière, par exemple la ligne 9 avenue du Président-Wilson, la ligne 13 porte de Vanves, ou la ligne 12 rue de Fleurus et rue de Vaugirard, ce qui donne lieu à chaque fois à des détournements : percement d’une nouvelle galerie au niveau des carrières par-dessus ou en dessous de manière à ne pas rompre la continuité du réseau.

La présence de vides de carrières sous l’emplacement du futur métro a été recherchée préventivement au creusement de chacun des tunnels, dans le but de consolider par des travaux idoines toutes les voies (lignes de voyageurs, voies de garage, raccordements, etc.), cela pour éviter un jour une mauvaise surprise, comme le décrit Henri Suquet : « Il y a des excavations sous le radier au passage des carrières… – Eh bien, Monsieur l’Ingénieur en chef, le métro est tombé dans un de ces trous, et la voûte s’est éboulée par-dessus8. » Deux précautions valant mieux qu’une, des tournées d’inspection communes du Service des carrières et des ingénieurs de la ratp sont organisées annuellement, afin de vérifier que la stabilité des renforts souterrains des tunnels du métro n’est pas mise en défaut.

Ces tunnels dévolus au transport de la population parisienne sont en fait venus s’ajouter à toutes les autres galeries techniques déjà évoquées par Victor Hugo, et s’il a bien fallu les consolider, cette fois-ci on s’y est pris a priori, ayant l’expérience des piliers de renfort que l’on dut ériger a posteriori sous la ville déjà bâtie : « Le sous-sol de Paris, si l’œil pouvait en pénétrer la surface, présenterait l’aspect d’un madrépore colossal. Une éponge n’a guère plus de pertuis et de couloirs que la motte de terre de six lieues de tour sur laquelle repose l’antique grande ville. Sans parler des catacombes, qui sont une cave à part, sans parler de l’inextricable treillis des conduits du gaz, sans compter le vaste système tubulaire de la distribution d’eau vive qui aboutit aux bornes-fontaines, les égouts à eux seuls font sous les deux rives un prodigieux réseau ténébreux ; labyrinthe qui a pour fil sa pente. Là apparaît, dans la brume humide, le rat, qui semble le produit de l’accouchement de Paris9. »

On peut distinguer deux types de galeries : les galeries historiques et les galeries techniques. Le premier groupe est principalement constitué des anciennes carrières souterraines (un peu moins de 300 km de galeries) et des aqueducs (à peine quelques kilomètres). Tandis que le second comprend les égouts (2 350 km dans lesquels passent bien évidemment les eaux usées, mais aussi des canalisations d’eau potable et non potable, sans compter le téléphone par endroits et tout récemment des câblages pour des liaisons électroniques), le métro (211 km de galeries de métro – 167 km intra-muros – mais 260 km de couloirs et galeries de correspondance), le chauffage urbain (environ 450 km) et un circuit de climatisation (plus de 45 km, réseau en constante augmentation), des galeries pour l’électricité (120 km), le téléphone (50 km), le réseau pneumatique ayant disparu tout récemment (en 2004 pour la dernière connexion publique entre le Journal officiel, le Sénat et l’Assemblée nationale). Mais il existe aussi des parkings, d’innombrables caves, d’anciens abris de défense passive, beaucoup plus nombreux que certains ne l’imaginent (plus de 40 000 !), etc.

En tout, c’est une trentaine de concessionnaires différents qui gèrent ce sous-sol parisien encombré de galeries, donc « plein de vides », avec lesquels la ville doit compter lorsque de nouveaux projets d’urbanisme sont envisagés, et sans lesquels elle ne pourrait vivre.

Imaginez ce que serait la vie de la ville sans ces multiples « vides souterrains » si astucieusement utilisés. Sans égouts, à la surface de la capitale il régnerait une grande puanteur permanente à côté de laquelle les miasmes que diffusait le cimetière des Saints-Innocents au moment de sa fermeture passeraient pour un simple parfum âcre. Sans les galeries téléphoniques et autres fibres passant également par les égouts, ce serait un silence assourdissant, car malgré les nombreux relais aériens, les câbles sont toujours nécessaires à la transmission des communications. Tous les jours, ce sont environ 5,2 millions de voyages qui sont enregistrés dans le métro uniquement, sans compter les 1,7 million de voyageurs dans le rer ; si ce transport de masse souterrain n’existait pas, ce serait un grand embouteillage journalier perpétuel et inextricable dans les rues de la ville, partout engorgées de poteaux électriques pour éviter le grand noir le soir venu.

Avec l’art de l’anticipation qui était le sien, Jules Verne avait imaginé un autre usage pour ces réseaux souterrains : « La position sociale du banquier était celle-ci : Directeur de la Société des Catacombes de Paris et de la force motrice à domicile. Les travaux de cette société consistaient à emmagasiner l’air dans ces immenses souterrains si longtemps inutilisés ; on l’y refoulait sous une pression de quarante et cinquante atmosphères, force constante que des conduits amenaient aux ateliers, aux fabriques, aux usines, aux filatures, aux minoteries, partout où une action mécanique devenait nécessaire. Cet air servait, comme on l’a vu, à mouvoir les trains sur les railways des boulevards. Dix-huit cent cinquante-trois moulins à vent, établis dans la plaine de Montrouge, le refoulaient au moyen de pompes dans ces vastes réservoirs10. »

Un peu de géologie

Tout le monde connaît, ou plutôt croit connaître, les catacombes de Paris ne serait-ce que de nom, et parfois de réputation allant du gigantesque ossuaire souterrain aux fêtes clandestines qui peuvent y être organisées.

Ces catacombes n’existent que parce que furent exploités pendant des siècles les terrains sédimentaires qui se sont formés sur le sol de ce qui, en raison de sa conformation géologique et sa situation géographique, était appelé à devenir un jour la capitale de la France. Le calcaire est issu de dépôts marins datant d’il y a 45 millions d’années environ, et le gypse situé au-dessus, mais encore présent pour Paris intra-muros uniquement dans ce que l’on appelle les buttes géologiques témoins du nord-est de la capitale (donc uniquement rive droite), il y a 35 millions d’années.

L’argile, nécessaire à la fabrication des tuiles et des briques, a aussi été exploitée localement, par exemple du côté de Vaugirard ; et l’on en retrouve la trace dans certaines dénominations toponymiques, comme les Tuileries, du ­feu-palais éponyme, ou la rue des « Vieilles-Thuilleries », devenue depuis lors du Cherche-Midi. Quant à la craie, elle n’est facilement accessible à flanc de coteau qu’au sud-ouest de Paris (Meudon, Issy-les-Moulineaux) à la suite d’un plissement géologique, et elle n’a donc été extraite que dans ce secteur, en galeries souterraines sur plusieurs étages superposés.

Citons également, par curiosité et pour être complet, une micromine de charbon de terre au xviiie siècle à Montsouris, du côté de l’hôpital Sainte-Anne, évoquée par Émile Gérards en 1908 dans sa somme Paris souterrain et représentée sur certains plans de cette époque.

Des Romains aux Gobelins

Les Romains établirent un camp au niveau de la Seine, qui leur apportait de l’eau en abondance, à proximité de richesses minérales qu’ils surent utiliser pour élever des constructions en dur comme ils en avaient l’habitude dans leur contrée mère. Ces ressources furent d’abord exploitées à ciel ouvert, puisque les bancs de pierre avaient été mis à nu par le creusement du lit de la Seine et de sa rivière affluente, la Bièvre, aujourd’hui totalement enterrée puisque intégrée au réseau d’égouts depuis 1912 (date du dernier tronçon couvert). Il faut dire qu’elle était malheureusement devenue un égout en plein air depuis fort longtemps, à partir du moment où des tanneurs, peaussiers, mégissiers, corroyeurs et autres entreprises du même « tonneau » eurent l’idée de s’installer sur ces rives, sans parler plus tard des teinturiers de la Manufacture des Gobelins, toutes entreprises fortement polluantes.

En 1842, Balzac écrivait : « Entre la barrière d’Italie et celle de la Santé, sur le boulevard intérieur qui mène au Jardin-des-Plantes, il existe une perspective digne de ravir l’artiste ou le voyageur le plus blasé sur les jouissances de la vue. Si vous atteignez une légère éminence à partir de laquelle le boulevard, ombragé par de grands arbres touffus, tourne avec la grâce d’une allée forestière verte et silencieuse, vous voyez devant vous, à vos pieds, une vallée profonde peuplée de fabriques à demi villageoises, clairsemée de verdure, arrosée par les eaux brunes de la Bièvre ou des Gobelins11. » La Bièvre n’est déjà alors plus qu’un souvenir de rivière, tellement elle est polluée.

L’exploitation souterraine du calcaire « de Lutèce »

Le calcaire grossier (également dénommé lutétien, ou tout simplement « pierre à bâtir ») fut exploité pour la première fois à ciel ouvert là où il affleurait, à la suite de l’érosion due à l’eau : au niveau de la montagne Sainte-Geneviève, et le long de la vallée de la Bièvre. Cette méthode rudimentaire fut utilisée jusqu’à ce que l’épaisseur des terrains de recouvrement, qu’il faut décaper pour atteindre le calcaire, soit trop importante par rapport à la masse de terrain exploitable.

À la fin du xiie et au début du xiiie siècle, devant un pic de religiosité entraînant un afflux de population (on estime la population de la Lutèce gallo-romaine à environ 8 000 habitants pour une surface de 53 hectares ; sous Philippe Auguste on recense 50 000 habitants pour 253 hectares ; tandis que le Paris de Charles V compta 200 000 habitants pour 439 hectares ; ensuite la croissance n’atteindra jamais de telles augmentations), il fallut trouver de la pierre en abondance pour les diverses constructions envisagées, principalement les murs d’enceinte et de nombreuses églises en plus de la monumentale cathédrale Notre-Dame (dont la construction s’étagea de 1162 à 1345). L’exploitation du calcaire se poursuivit alors en pénétrant directement dans la masse minérale, ce qui présenta deux avantages, s’affranchir des travaux de décapage, indispensables mais absolument non rentables, et ménager la couche végétale de la surface pour la maintenir en culture. Furent alors creusées des entrées de plain-pied appelées bouches de cavage, à partir desquelles partaient des galeries d’extraction parallèles taillées dans la masse, et recoupées à intervalles réguliers par d’autres galeries perpendiculaires dénommées rues.

Cette méthode d’exploitation laissa donc de place en place des piliers de masse, appelés piliers tournés (ou piliers abandonnés pour nos amis anglophones), qui soutiennent une ultime épaisseur de calcaire, le ciel de la carrière, banc non exploité pour maintenir en place les terrains supérieurs.

[image: Imbert_06.jpg]

Des roues pour des hommes jouant le rôle de hamsters

Mais plus l’exploitation avance, plus le front de taille (l’endroit de la carrière où les ouvriers travaillent) recule et s’éloigne des bouches de cavage ; le parcours d’un bloc pour sortir de la carrière augmente en conséquence. Les carriers eurent l’idée de creuser par endroits des puits d’extraction, par lesquels ils pouvaient directement sortir le calcaire de la carrière, à l’aide d’un treuil mû uniquement par la force humaine, en s’affranchissant des entrées en cavage. Il semble­rait que ce soit vers le xve siècle que ces grandes roues en bois apparurent, qui purent alors être installées au sommet des plateaux franciliens, afin d’ouvrir de nouvelles carrières sans avoir à créer de longs accès en pente douce.

« Le paysage n’est pas très varié sur le chemin de Berny. Les accidents les plus pittoresques consistent en de grandes roues peintes en rouge qui semblent détachées de quelque fiacre géant. Comme dit Sainte-Beuve12, qui a décrit ces tristes campagnes, ce ne sont Que des grands tas au rebord des carrières de plâtre13. » Malgré la petite confusion, assez courante dans la littérature, faisant l’amalgame entre les carrières de calcaire (à la surface surmontée par de grandes roues en bois) et celles de gypse, autre matériau également blanchâtre, retenons néanmoins cette intéressante description comparant les roues d’extraction avec celles de gigantesques véhicules, procédé utilisé uniquement pour le calcaire. « Les pierres étaient hissées jusqu’à la surface à travers des puits appelés puits d’extraction, par des treuils surmontés de roues géantes en bois14. »

Ces roues faisant une dizaine de mètres de diamètre et, portant sur leur pourtour des échelons, il suffisait aux carriers de les gravir (à la manière d’un écureuil dans une cage) pour mettre ce mécanisme rudimentaire en marche ; la roue tournant, l’homme faisait du surplace et parvenait ainsi à remonter à lui tout seul un bloc d’une tonne, grâce à la démultiplication entre le diamètre de la roue et l’axe sur lequel s’enroulait un cordage. « J’ai travaillé dans les carrières de montrouge mais au bout de deux ans ça m’a scié de faire toujours l’écureuil dans les grandes roues pour tirer la pierre moyennant vingt sous par jour. J’étais grand et fort15… »
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« Le 1er septembre de l’année 1831

La plaine qui se développe à l’entrée du petit Montrouge est étrange d’aspect. Au milieu des prairies artificielles, des champs de carottes et des plates-bandes de betteraves, s’élèvent des espèces de forts carrés en pierres blanches que domine une roue dentée pareille à un squelette de feu d’artifice éteint. Cette roue porte à sa circonférence des traverses de bois sur lesquelles un homme appuie alternativement l’un et l’autre pied. Ce travail d’écureuil, qui donne au travailleur un grand mouvement apparent sans qu’il change de place en réalité, a pour but d’enrouler autour d’un moyeu une corde qui en s’enroulant, amène à la surface du sol une pierre taillée au fond de la carrière et qui vient voir lentement le jour.

Cette pierre, un crochet l’amène au bord de l’orifice, où des rouleaux l’attendent pour la transporter à la place qui lui est destinée. Puis la corde redescend dans les profondeurs, où elle va chercher un autre fardeau, donnant un moment de repos au moderne Ixion16, auquel un cri annonce bientôt qu’une autre pierre attend le labeur qui doit lui faire quitter la carrière natale et la même œuvre recommence pour recommencer encore, pour recommencer toujours.

Le soir venu l’homme a fait dix lieues sans changer de place ; s’il montait en réalité, en hauteur, d’un degré à chaque fois que son pied pose sur une traverse, au bout de vingt-trois ans, il serait arrivé dans la lune.

C’est le soir surtout, c’est-à-dire à l’heure où je traversais la plaine qui sépare le Petit du Grand Montrouge, que le paysage grâce à ce nombre infini de roues mouvantes qui se détachent en vigueur sur le couchant enflammé prend un aspect fantastique. On dirait une de ces gravures de Goya, où, dans la demi-teinte, des arracheurs de dents font la chasse aux pendus.

Vers sept heures, les roues s’arrêtent : la journée est finie.

Ces moellons, qui sont de grands carrés longs de cinquante à soixante pieds, hauts de six à huit, c’est le futur Paris que l’on arrache de terre. Les carrières d’où sort cette pierre grandissent tous les jours. C’est la suite des catacombes d’où est sorti le vieux Paris. Ce sont les faubourgs de la ville souterraine, qui vont gagnant incessamment du pays et s’étendent à la circonférence. Quand on marche dans cette plaine de Montrouge, on marche sur des abîmes. De temps en temps, on trouve un enfoncement de terrain, une vallée en miniature, une ride du sol : c’est une carrière mal soutenue en dessous, dont le plafond de gypse a craqué. Il s’est établi une fissure par laquelle l’eau a pénétré dans la caverne ; l’eau a entraîné la terre ; de là le mouvement de terrain : cela s’appelle un fondis.

Si l’on ne sait point cela, si on ignore que cette belle couche de terre verte qui vous appelle ne repose sur rien, on peut, en posant le pied au-dessus d’une de ces gerçures, disparaître, comme on disparaît au Montanvert17 entre deux murs de glace.

La population qui habite ces galeries souterraines a, comme son existence, son caractère et sa physionomie à part. Vivant dans l’obscurité, elle a un peu les instincts des animaux de la nuit, c’est-à-dire qu’elle est silencieuse et féroce. Souvent on entend parler d’un accident, un étai a manqué, une corde s’est rompue, un homme a été écrasé. À la surface de la terre, on croit que c’est un malheur ; trente pieds au-dessous on sait que c’est un crime. »

Alexandre Dumas, Les Mille et Un Fantômes, 1849.
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Des carrières d’Amérique au « plaster of Paris »

Autres matériaux, le gypse parisien (ou pierre à plâtre) et la craie banlieusarde furent exploités selon cette même méthode des piliers tournés. La craie a été extraite en plusieurs étages successifs (jusqu’à cinq), mais uniquement dans la proche banlieue sud-ouest de Paris. Tandis que les carrières de gypse se sont développées sur au maximum trois niveaux.

La butte Montmartre, tout comme les Buttes-Chaumont, mais aussi Ménilmontant (trois appellations évoquant des points hauts) ou même Belleville furent synonymes de carrières de gypse. Si une des carrières des Buttes-Chaumont était connue sous le nom de « carrière d’Amérique », l’origine de cette désignation est toujours sujette à caution : était-ce un argument publicitaire ? Était-ce dû à l’époque à l’éloignement de ce lieu du centre de Paris comme une terre lointaine ? Un rappel de l’achat du terrain de cette carrière par un ancien émigré pour raison politique, et qui rentra un beau jour des Amériques ? Toujours est-il qu’inversement aux États-Unis le plâtre chirurgical est parfois dénommé plaster of Paris, ce qui rappelle indéniablement son origine, à base de gypse parisien.

« Ils avaient atteint la haute masse d’une carrière de gypse ; leurs deux bougies ne permettaient pas même de voir le ciel de carrière. Combien la galerie mesurait-elle de haut ? Plus de dix mètres ? Sur les côtés s’ouvraient de profonds renfoncements, tous les dix à quinze mètres. […] Quand le ciel s’abaissait, ils apercevaient la voûte d’une nef étrange. De quelle époque datait cette cathédrale18 ? » Tout en haut des grandes galeries de gypse, à ce sommet où débute en réalité l’extraction souterraine, s’observent très souvent des boisages massifs19 mis en place au commencement des travaux, qui peuvent effectivement faire penser à une charpente d’église. L’exploitation de la première masse de gypse donna naissance à des galeries de 18 m environ, la deuxième masse, située au-dessous, d’une douzaine de mètres, tandis que la troisième masse atteignait difficilement les 3 m.
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« Vous êtes-vous jamais lancé dans l’immensité de l’espace et du temps, en lisant les œuvres géologiques de Cuvier ? Emporté par son génie, avez-vous plané sur l’abîme sans bornes du passé, comme soutenu par la main d’un enchanteur ? En découvrant de tranche en tranche, de couche en couche, sous les carrières de Montmartre ou dans les schistes de l’Oural, ces animaux dont les dépouilles fossilisées appartiennent à des civilisations antédiluviennes, l’âme est effrayée d’entrevoir des milliards d’années, des millions de peuples que la faible mémoire humaine, que l’indestructible tradition divine ont oubliés et dont la cendre entassée à la surface de notre globe, y forme les deux pieds de terre qui nous donnent du pain et des fleurs. Cuvier n’est-il pas le plus grand poète de notre siècle ? »

Honoré de Balzac, La Peau de chagrin, 1831.
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Il est un fait peu connu, mais ces carrières de gypse constituent un ossuaire, à tout le moins un cimetière car un lieu d’inhumation, donc un lieu qui mériterait un certain recueillement. Mais pour cela il faudrait qu’un écrit le stipule sur un élément du mobilier urbain dans les rues de Paris, car leur pénétration restera toujours du domaine du doux rêve, pour ne pas dire du fantasme pur et dur.

C’est aussi grâce à ces carrières de gypse que le grand Cuvier put poser les bases de la paléontologie, en y étudiant de nombreux fossiles rassemblés et mis à sa disposition par les carriers qui les découvraient au cours de leur travail souterrain20. « C’est sans doute une chose bien admirable que cette riche collection des débris de squelettes d’animaux d’un ancien monde rassemblés dans les carrières qui entourent Paris. Chaque jour on en découvre quelques nouveaux débris ; et combien n’en détruit-on pas par négligence, ou parce qu’on ne les distingue qu’avec peine21. »

On sait que les combats qui se déroulèrent aux Tuileries en août 1792 causèrent la mort de près de 2 000 personnes : en grande majorité des gardes suisses, mais aussi des petites gens et d’autres de la noblesse. Certains furent portés dans les catacombes mais tous n’eurent pas cet honneur ; une carrière de gypse abandonnée au niveau de la rue d’Orsel (pied de la butte Montmartre) servit de mausolée à la plupart d’entre eux.

Une quarantaine d’années plus tard, ce sont d’autres corps qui s’accumuleront dans les carrières de Montmartre, pendant les terribles journées de juin 1848. « En trois jours, les derniers insurgés se trouvèrent acculés dans les carrières désaffectées de Montmartre et bientôt pris au piège. Les victimes tombaient par centaines ; les gémissements des mourants faisaient écho aux balles qui roulaient interminablement sous les voûtes de pierre22. » À peine une vingtaine d’années de repos, et le 26 mai 1871, ce fut le début de la « Semaine sanglante », au cours de laquelle des « résistants furent massacrés par les Versaillais qui avaient organisé une immense traque dans les catacombes23 » – en admettant cet éternel amalgame entre catacombes et carrières (ici de gypse). « Une partie de ceux qui ont échappé aux massacres se sont réfugiés dans les carrières… Les Versaillais tenaient toutes les issues, mais balpeau ! Les communards ne sont jamais ressortis24… »

Le sommet de la butte Montmartre fut longtemps un quartier populaire, se partageant « entre une carrière épuisée et un moulin paralytique25 ». Aujourd’hui, il y a longtemps que de ces anciennes carrières de gypse il n’y a plus la trace excepté sur des plans anciens, dans la littérature, dans la toponymie et la topographie parisienne où des rues bordées de petites maisons ouvrières sont là pour rappeler que la construction d’immeubles dans ces secteurs carriers était difficilement envisageable. Mais autrefois, en se manifestant brutalement à la surface, elles pouvaient entraîner dans leurs entrailles une victime innocente : « Je croyais pas que c’était si profond… les anciennes carrières… ah ! si on savait !… » peut-on entendre de personnes se penchant « malgré le vertige, au-dessus du gouffre nourri de chair fraîche26 ».

« L’éminence, de ce côté, était coupée beaucoup plus à pic et présentait à sa base de larges ouvertures qui donnaient accès dans de vastes carrières. On exploitait alors la masse de plâtre sur laquelle on a, depuis, bâti Montmartre, et on fouillait sans crainte les flancs de la colline inhabitée. Plus tard, quand elle se couvrit de constructions, on se contenta de boucher les portes des galeries souterraines, sans prendre la peine de combler les vides27. » En réalité, ces carrières ont été foudroyées, les galeries détruites par explosion pour essayer de remplir le vide de ces excavations par les matériaux provenant de l’effondrement des terrains supérieurs provoqué par ­l’écroulement des piliers ; on espérait alors pouvoir y construire par la suite, une fois les terrains stabilisés. Au contraire, ce fut la source d’inconvénients majeurs bien des années plus tard, la circulation des eaux souterraines ayant créé de nouvelles poches de vide, celles-ci inaccessibles.

Pour remédier à des désordres qui peuvent se produire dans certains secteurs avec des conséquences parfois visibles extérieurement (l’apparition d’excavations en surface, ou de fissures dans les parois du bâti) à cause de la nature gypseuse des terrains sensibles de ce fait aux mouvements de l’eau, des injections de béton liquide sous pression sont effectuées afin de combler les vides découverts. Ce procédé permet d’ailleurs de construire des barres d’immeubles ou des complexes immobiliers à la place de ces zones peu urbanisées. Ce sont ces mêmes anciennes carrières souterraines qui avaient permis à de modestes pavillons de survivre jusqu’à présent. Mais la méthode présente un inconvénient car « il rest[e] toujours des cavités que le béton ne parv[ient] pas à combler28 ».

Le foudroyage systématique de ces cavités après la fin de leur exploitation pour les faire s’effondrer sur elles-mêmes – « les collines faisant leur révérence », selon l’image véhiculée par Louis-Sébastien Mercier – ne fut donc qu’un cautère sur une jambe de bois. Espérons que le traitement par remplissage de ces vides résiduels, par les entreprises de travaux publics, puisse permettre à ces terrains d’être lotis en toute confiance et définitivement, pour un avenir pérenne de ces buttes.

Mais dans le même temps, la spéculation immobilière dans ces quartiers périphériques jusqu’à présent défavorisés s’envole. « Sur la fragile gaufrette qui recouvrait les anciennes carrières de la Butte, il y avait du pognon à se faire. Les associations de riverains avaient beau gueuler contre les promoteurs qui faisaient leur galette sur ce gruyère dont l’effondrement risquait de rayer Montmartre de la carte, l’immobilier flambait autour de la meringue du Sacré-Cœur. Avec tout ça, la Butte devenait repas complet, avec fromage et dessert29 », nous révèle Chantal Pelletier.

Déjà dans son Imprécateur, René-Victor Pilhes30 évoquait l’existence du danger pour le bâti et les sociétés de ces vides dus au gypse. Il narrait « l’histoire de l’effondrement et de la destruction de la filiale française de la compagnie multinationale Rosserys & Mitchell, dont l’immeuble de verre et d’acier se dressait naguère à Paris, au coin de l’avenue de la République et de la rue Oberkampf, non loin du cimetière de l’Est, [chute qui fut provoquée après l’apparition d’]une grosse fêlure dans l’un des murs porteurs du soubassement est ». Plus de soixante-quinze ans auparavant, Zola évoquait la même chose dans une publication restée peu connue : « On était là dans les fondations, on y voyait un de ces piliers, un de ces puits où l’on avait coulé du béton, pour soutenir l’édifice. C’était contre le pilier même que le trou s’enfonçait, soit fêlure naturelle lézardant le terrain, soit fente profonde produite par un tassement. D’autres piliers s’indiquaient aux alentours, que la lézarde paraissait aussi gagner, par des fendillements ramifiés en tous sens31. » Guillaume Froment, chimiste spécialisé dans les explosifs, voulait alors par ce moyen dynamiter le Sacré-Cœur, mais y renonça finalement.

Ce fantasme de faire sauter Paris en minant ses fondations réapparaît régulièrement tel un serpent de mer, ou plutôt un monstre du Loch Ness contre lequel il serait vain de vouloir tenter de raisonner les personnes convaincues de l’existence de la chose : « C’était M. de Nonancourt, un vieux beau, l’air momifié dans un cold-cream, et Mme de Larsillois, l’épouse d’un préfet de Louis-Philippe. Elle tremblait extrêmement, car elle avait entendu, tout à l’heure, sur un orgue, une polka qui était un signal entre les insurgés. Beaucoup de bourgeois avaient des imaginations pareilles ; on croyait que des hommes, dans les catacombes, allaient faire sauter le faubourg Saint-Germain ; des rumeurs s’échappaient des caves ; il se passait aux fenêtres des choses suspectes32. »

En revanche, espérons que cette méthode de « consolidation » par injection de béton liquide sous pression, critiquable pour différentes raisons (écologique, économique, non contrôlable a posteriori, etc.), incontournable pour celles de gypse, ne se généralise pas à l’ensemble des carrières sous Paris et ne soit pas leur « chant du cygne ».

De la terminologie technique à la « géopoétique »

Le calcaire se présente comme une succession de couches horizontales appelées bancs, de qualité et d’épaisseur très différentes de l’un à l’autre.

Chaque banc porte un nom d’usage courant particulier donné par les carriers (mais cela ne vaut pas la poésie des noms donnés aux diverses couches dans les exploitations de gypse), et est identifiable par des caractéristiques physiques et techniques qui lui sont propres. Ce sont ces qualités qui déterminent l’utilisation faite du calcaire extrait : pour des emmarchements ou des colonnes par exemple il faut de la pierre dure, tandis que pour des sculptures c’est de la pierre tendre qui sera privilégiée.

Les carriers utilisèrent cette variation de dureté entre les différents bancs pour débuter l’exploitation. Elle commence au niveau d’un banc peu épais (une dizaine de centimètres) mais relativement tendre car en réalité un mélange de calcaire et d’argile : le souchet. Les carriers y creusent à l’aide de l’esse, un outil emmanché à deux pointes (un peu comme une double pioche) une fente horizontale à la profondeur limitée par la longueur du manche de l’outil : c’est le souchevage, qui signifie que l’on sous-cave, i.e. sous-creuse le banc à exploiter33. Ensuite, le carrier pratique deux saignées verticales, une de chaque côté du bloc qu’il doit débiter, à l’aide d’une lance suspendue à un balancier : ce sont les tranches de défermage. Il ne reste plus alors qu’à enfoncer des coins métalliques dans le joint de stratification (une fine couche d’argile) au-dessus du lit de calcaire que l’on vient de délimiter sur trois côtés, pour faire tomber le bloc de calcaire désiré, après avoir pris soin de glisser des rouleaux en bois (les roules) dans le souchet. Au cours de leur progression, les carriers savaient parfaitement utiliser les failles rencontrées dans la pierre, afin de détacher des blocs en s’économisant du travail. Dans certains endroits, on peut rencontrer deux exploitations de calcaire superposées, séparées par un banc laissé en place, et parfois ces deux niveaux sont réunis en une seule exploitation de très grande hauteur.

Voici le détail des dénominations lyriques des bancs de la première masse de gypse (la masse supérieure, la plus épaisse) au niveau de l’église Saint-Pierre, selon le Paris souterrain d’Émile Gérards, la colonne de droite indiquant en mètre la hauteur de la couche :

Les fleurs (= sommet de la 1re masse) : 0,20

Les moutons : 0,08

Le souchet : 0,18

Les cornillons : 0,28

Les bossus : 0,72

Le mal au dos : 0,05

Les écuelles : 0,73

Le petit jaune : 0,43

La corvée : 0,72

Les brioches : 0,72

Le gros jaune : 1,12

Le bienvenant : 1,40

Le gros cul : 1,42

Le blanc lit argenté : 0,74

Le banc sableux : 0,13

Les bataillons ou banc de trois pieds : 1,90

Les housses : 0,58

Les hures ou gros blanc (base du gypse dur) : 0,85

Les hauts piliers (gypse en prismes verticaux) : 1,80

Les hautes urines : 1,15

Les foies de cochon : 0,65

Les pots à beurre : 0,55

Les crottes d’âne : 0,10

Les piliers noirs : 1,00

Les basses urines : 1,63

Les fusils (silex cornés, sphéroïdes ou ellipsoïdes aplatis) : 0,49
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Méthode par « hagues et bourrages »

Il apparaît que dans toute carrière de calcaire, il y a obligatoire­ment des déchets, provenant soit des creusements servant à délimiter les blocs, soit du dégrossissement de la pierre afin d’éviter de remonter des masses trop importantes, car elles seront inévitablement retaillées à la surface.
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